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ARGUMENTATION : au choix du candidat, essai ou écriture d’invention.................................................... 8 points 

EXPRESSION ÉCRITE ........................................................................................................................................ 4 points 

 

SUJET 

Le sujet comprend trois textes et des questions. 

TEXTE 1 : Franz Kafka, Lettre au père, 1919 

TEXTE 2 : Benjamin Constant, Adolphe, 1816 

TEXTE 3 : Molière, Dom Juan, Acte IV, scène 4, 1665 
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TEXTE 1 

Très cher père, 

 Tu m’as demandé récemment pourquoi je prétends avoir peur de toi. Comme d’habitude, je 
n’ai rien su te répondre, en partie justement à cause de la peur que tu m’inspires, en partie parce 
que la motivation de cette peur comporte trop de détails pour pouvoir être exposée oralement avec 
une certaine cohérence. Et si j’essaie maintenant de te répondre par écrit, ce ne sera encore que 
de façon très incomplète, parce que, même en écrivant, la peur et ses conséquences gênent mes 
rapports avec toi et parce que la grandeur du sujet outrepasse de beaucoup ma mémoire et ma 
compréhension. 

 En ce qui te concerne, les choses se sont présentées très simplement, du moins pour ce 
que tu en as dit devant moi et, sans discrimination devant beaucoup d’autres personnes. Tu voyais 
cela à peu près de la façon suivante : tu as travaillé durement toute ta vie, tu as tout sacrifié pour 
tes enfants, pour moi surtout ; en conséquence, j’ai « mené la grande vie », j’ai eu liberté entière 
d’apprendre ce que je voulais, j’ai été préservé des soucis matériels, donc je n’ai pas eu de soucis 
du tout ; tu n’as exigé aucune reconnaissance en échange, tu connais « la gratitude des enfants », 
mais tu attendais au moins un peu de prévenance, un signe de sympathie ; au lieu de quoi, je t’ai 
fui depuis toujours pour chercher refuge dans ma chambre, auprès de mes livres, auprès d’amis 
fous ou d’idées extravagantes ; je ne t’ai jamais parlé à cœur ouvert, je ne suis jamais allé te 
trouver au temple, je n’ai jamais été te voir à Franzensbad, d’une manière générale je n’ai jamais 
eu l’esprit de famille, je ne me suis jamais soucié ni de ton commerce, ni de tes autres affaires, j’ai 
soutenu Ottla dans son entêtement et, tandis que je ne remue pas le petit doigt pour toi (je ne 
t’apporte même pas un billet de théâtre), je fais tout pour mes amis. Si tu résumes ton jugement 
pour moi, il s’ensuit que ce que tu me reproches n’est pas quelque chose de positivement 
inconvenant ou méchant (à l’exception peut-être de mon dernier projet de mariage), mais de la 
froideur, de la bizarrerie, de l’ingratitude. Et ceci, tu me le reproches comme si j’en portais la 
responsabilité, comme s’il m’avait été possible d’arranger les choses autrement – disons en 
donnant un coup de barre –, alors que tu n’as pas le moindre tort, à moins que ce ne soit d’avoir 
été trop bon pour moi. 

 Cette description dont tu uses communément, je ne la tiens pour exacte que dans la mesure 
où je te crois, moi aussi, absolument innocent de l’éloignement survenu entre nous. Mais 
absolument innocent, je le suis aussi. Si je pouvais t’amener à le reconnaître, il nous serait 
possible d’avoir, je ne dis pas une nouvelle vie, nous sommes tous deux beaucoup trop vieux pour 
cela, mais une espèce de paix, – d’arriver non pas à une suspension, mais à un adoucissement de 
tes éternels reproches. 

     Franz Kafka, Lettre au père, 1919 



2015-BAC30-RPL-ME-RE 3/5 

 

 

 

 

TEXTE 2 

Je venais de finir à vingt-deux ans mes études à l’université de Gottingue. – L’intention de mon 
père, ministre de l’électeur de ***, était que je parcourusse les pays les plus remarquables de 
l’Europe. Il voulait ensuite m’appeler auprès de lui, me faire entrer dans le département dont la 
direction lui était confiée, et me préparer à le remplacer un jour. J’avais obtenu, par un travail assez 
opiniâtre, au milieu d’une vie très dissipée, des succès qui m’avaient distingué de mes 
compagnons d’étude, et qui avaient fait concevoir à mon père sur moi des espérances 
probablement fort exagérées. 

Ces espérances l’avaient rendu très indulgent pour beaucoup de fautes que j’avais commises. Il ne 
m’avait jamais laissé souffrir des suites de ces fautes. Il avait toujours accordé, quelquefois 
prévenu, mes demandes à cet égard. 

Malheureusement sa conduite était plutôt noble et généreuse que tendre. J’étais pénétré de tous 
ses droits à ma reconnaissance et à mon respect. Mais aucune confiance n’avait existé jamais 
entre nous. Il avait dans l’esprit je ne sais quoi d’ironique qui convenait mal à mon caractère. Je ne 
demandais alors qu’à me livrer à ces impressions primitives et fougueuses qui jettent l’âme hors de 
la sphère commune, et lui inspirent le dédain de tous les objets qui l’environnent. Je trouvais dans 
mon père, non pas un censeur, mais un observateur froid et caustique, qui souriait d’abord de pitié, 
et qui finissait bientôt la conversation avec impatience. Je ne me souviens pas, pendant mes dix-
huit premières années, d’avoir eu jamais un entretien d’une heure avec lui. Ses lettres étaient 
affectueuses, pleines de conseils, raisonnables et sensibles ; mais à peine étions-nous en 
présence l’un de l’autre qu’il y avait en lui quelque chose de contraint que je ne pouvais 
m’expliquer, et qui réagissait sur moi d’une manière pénible. Je ne savais pas alors ce que c’était 
que la timidité, cette souffrance intérieure qui nous poursuit jusque dans l’âge le plus avancé, qui 
refoule sur notre cœur les impressions les plus profondes, qui glace nos paroles, qui dénature 
dans notre bouche tout ce que nous essayons de dire, et ne nous permet de nous exprimer que 
par des mots vagues ou une ironie plus ou moins amère, comme si nous voulions nous venger sur 
nos sentiments mêmes de la douleur que nous éprouvons à ne pouvoir les faire connaître. Je ne 
savais pas que, même avec son fils, mon père était timide, et que souvent, après avoir longtemps 
attendu de moi quelques témoignages d’affection que sa froideur apparente semblait m’interdire, il 
me quittait les yeux mouillés de larmes et se plaignait à d’autres que je ne l’aimais pas. 

 Benjamin Constant, Adolphe, 1816 
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TEXTE 3 

Séducteur sans scrupules, mari infidèle, dom Juan ne cesse de bafouer la morale et la religion par 
ses comportements et ses paroles. Il se trouve ici face à son père, dom Louis. 

DOM LOUIS.- […] J’ai souhaité un fils avec des ardeurs non pareilles, je l’ai demandé sans relâche 
avec des transports incroyables, et ce fils, que j’obtiens en fatiguant le Ciel de vœux, est le chagrin 
et le supplice de cette vie même dont je croyais qu’il devait être la joie et la consolation. De quel 
œil, à votre avis, pensez-vous que je puisse voir cet amas d’actions indignes dont on a peine aux 
yeux du monde d’adoucir le mauvais visage, cette suite continuelle de méchantes affaires, qui 
nous réduisent à toutes heures à lasser les bontés du Souverain, et qui ont épuisé auprès de lui le 
mérite de mes services, et le crédit de mes amis ? Ah ! quelle bassesse est la vôtre ! Ne rougissez-
vous point de mériter si peu votre naissance ? Êtes-vous en droit, dites-moi, d’en tirer quelque 
vanité ? Et qu’avez-vous fait dans le monde pour être gentilhomme ? Croyez-vous qu’il suffise d’en 
porter le nom et les armes, et que ce nous soit une gloire d’être sorti d’un sang noble, lorsque nous 
vivons en infâmes ? Non, non, la naissance n’est rien où la vertu n’est pas. Aussi nous n’avons 
part à la gloire de nos ancêtres, qu’autant que nous nous efforçons de leur ressembler, et cet éclat 
de leurs actions qu’ils répandent sur nous, nous impose un engagement de leur faire le même 
honneur, de suivre les pas qu’ils nous tracent, et de ne point dégénérer de leurs vertus, si nous 
voulons être estimés de leurs véritables descendants. Ainsi vous descendez en vain des aïeux 
dont vous êtes né : ils vous désavouent pour leur sang, et tout ce qu’ils ont fait d’illustre ne vous 
donne aucun avantage, au contraire, l’éclat n’en rejaillit sur vous qu’à votre déshonneur, et leur 
gloire est un flambeau qui éclaire aux yeux d’un chacun la honte de vos actions. Apprenez enfin 
qu’un gentilhomme qui vit mal est un monstre dans la nature, que la vertu est le premier titre de 
noblesse, que je regarde bien moins au nom qu’on signe qu’aux actions qu’on fait, et que je ferais 
plus d’état du fils d’un crocheteur(1), qui serait honnête homme, que du fils d’un monarque qui 
vivrait comme vous. 

DOM JUAN. Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mieux pour parler. 

 MOLIÈRE, Dom Juan, Acte IV, scène 4, 1665 

(1)Crocheteur : celui qui portait des fardeaux avec des crochets 
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I- QUESTIONS DE COMPRÉHENSION  (8 points) 

Cette partie appelle des réponses précises et rédigées. 

1. Textes 1 et 2 (5 points) 

En vous appuyant notamment sur le genre, l'énonciation et le lexique, vous confronterez le regard que 
chaque fils porte sur la relation avec son père. 

2. Texte 3 (3 points) 

Identifiez les sentiments qui animent Dom Louis dans cette tirade. 
Vous justifierez votre réponse à l'aide de trois procédés distincts. 

II- ARGUMENTATION  (8 points) 

Vous traiterez, au choix, l’un des deux sujets suivants. 

Essai 

Pour quelles raisons la littérature (roman, théâtre, autobiographie…) et le cinéma mettent-ils souvent en 
scène des situations de conflits familiaux ?  

Vous rédigerez votre réponse dans un développement structuré et argumenté de deux pages minimum, en 
vous appuyant sur les textes du corpus, les œuvres étudiées en classe, vos lectures personnelles ainsi que 
sur votre expérience de spectateur.  

OU 

Écriture d'invention 

« L'intention de mon père, ministre de l'électeur de ***, était que je parcourusse les pays les plus 
remarquables de l'Europe. Il voulait ensuite m'appeler auprès de lui, me faire entrer dans le département 
dont la direction lui était confiée, et me préparer à le remplacer un jour. » 

Adolphe s'interroge et délibère avec lui-même avant de prendre sa décision. 
Vous rédigerez le monologue délibératif d'Adolphe en deux pages environ. Vous écrirez à la première 
personne et au passé comme dans l’extrait.  

III- EXPRESSION ÉCRITE  (4 points) 

Sur l’ensemble de la copie. 


